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« Aucun ne résistait à l’envoûtement de l’imposteur. Il les accaparait tous, l’un après l’autre, du plus brillant au plus insignifiant. Cet être faux et vaniteux savait employer les plus doucereuses flatteries pour arriver à ses fins. »
Le Double, Fiodor DOSTOÏEVSKI, 1846


PARTIE 1

Malédictions

Règle numéro 1 de True Crime
Respecter la vérité, quelles qu’en puissent être les conséquences pour le journaliste, et ce, en raison du droit que le public a de connaître la vérité.


La fin d’une affaire
Lundi 12 mai 2025, 11 h
 
 
Le taxi fila sur la voie de bus de Magenta. Au niveau du métro Barbès, il força le passage au milieu d’automobilistes passés à l’orange, s’engouffra sous la ligne aérienne du métro et se gara sur une place livraison.
L’homme à l’arrière du taxi ouvrit la porte et écrasa la pointe de sa canne sur le trottoir. Il s’accrocha à la portière, s’extirpa de l’habitacle en grimaçant de douleur et, le souffle court, ajusta son chapeau.
« 59 euros le Redmi ! 69 euros le Samsung ! » Installée sur un tabouret, une femme noire criait tout en pianotant sur un smartphone. « 59 euros le Redmi ! 69 euros le Samsung ! » La femme s’interrompit. Une ambulance toutes sirènes hurlantes traça en direction de Lariboisière. Sur le trottoir, trois policiers à vélo s’approchaient en silence, provoquant la dispersion des vendeurs de clopes.
L’homme au chapeau soupira ; sa jambe lui faisait souffrir le martyre. Tous les matins, la douleur le consumait, mais là, c’était comme si quelque chose lui rongeait l’os. Il s’accrocha à sa consolation du jour : ce soir il serait off pour quelque temps. À petits pas, en s’aidant de sa canne, il avança, contourna le Caddie d’un vendeur de maïs grillé et pénétra dans la boutique Le Comptoir du phone.
Lumière blanche, musique douce, pas le moindre client. Le magasin semblait coupé de l’agitation extérieure. Un type à la caisse lisait Le Parisien.
L’homme à la canne s’approcha de la vitrine et se saisit de l’un des produits exposés.
– Eh m’sieur ! M’sieur ! Posez ça, siouplaît ! lança le caissier d’une voix aiguë.
L’homme reposa la boîte de lessive Ariel et s’approcha du vendeur, un vieux Kabyle coiffé d’un béret au motif écossais.
– Il y a des packs en promo juste ici, dit ce dernier. Laissez celui-ci tranquille, siouplaît.
– Depuis quand vend-on de la lessive dans un magasin de téléphone ?
Surpris par la voix d’outre-tombe et par la question, le caissier se renfrogna :
– Depuis que ça se vend bien.
L’homme à la canne changea de sujet :
– Je viens voir maître Kebaili.
Devant la moue du caissier, il ajouta :
– Dites-lui simplement que Jarzinski le demande.
Le vieux Kabyle hésita, puis posa son journal et disparut derrière une porte. Deux minutes plus tard, il resurgit et invita le visiteur à le suivre.
Jed Jarzinski se retrouva au pied d’un escalier poussiéreux. Il s’exhorta au courage. Demain, toute cette histoire serait derrière lui. Demain, il s’interdirait le moindre effort. Demain, finito. Allez. Il gravit les marches avec difficulté, transpira, manqua de chuter en arrière plusieurs fois avant d’arriver au premier étage, où il pénétra dans une pièce encombrée du sol au plafond par des cartons.
Assis derrière un bureau noyé sous les dossiers et équipé d’un vieil ordinateur, Ronan Kebaili le salua. Il avait le teint jaune et son crâne était lisse à l’exception de deux touffes de cheveux au-dessus des oreilles. Autrefois, ce vieil homme ratatiné par des décennies à fumer des cigarillos avait exercé la profession d’avocat, ce qui lui avait valu dans le quartier de la Goutte d’Or le surnom de « Maître Berbère ». Maître Berbère avait été radié du barreau à la suite d’une injustice, selon ses dires. Grâce à une juge qui a porté ses couilles, selon un flic du secteur. Quoi qu’il en soit, depuis sa radiation, en toute discrétion, Ronan Kebaili continuait de vendre ses services aux prostituées, aux dealers et à quelques commerçants du quartier. Sa spécialité : les embrouilles avec la police.
– Jed Jarzinski qui rapplique dans mon bureau sans rendez-vous ! s’exclama Kebaili d’une voix enrouée. Eh ben, ça doit être une sacrée putain d’urgence !
Jed Jarzinski ôta son chapeau et s’affala dans un fauteuil éventré.
– On boucle notre papier aujourd’hui, lâcha-t-il, à bout de souffle. Et l’avocat du journal veut que je vérifie un truc avec toi.
– Ben voyons ! Et c’est qui ton avocat ?
– El Bouroumi.
– Ce chien d’El Bouroumi, évidemment… marmonna Ronan Kebaili. Toujours dans les bons coups, ce petit bâtard… Ah, le chien ! D’aydi ! Dis-moi un truc, il bosse sur ton article depuis quoi, deux ou trois jours ?
– Il travaille dessus depuis un mois et demi.
– Moi, je suis sur cette affaire depuis dix ans ! Mis lahram ! Et combien que tu raques pour ct’e punaise de lit ?
– Aucune idée, c’est le journal qui le paie.
– Je suis sûr qu’il a déjà palpé trois fois plus que moi… D’aydi des enfers !
Le vieil homme ricana, puis se reprit :
– Elle veut quoi ta sangsue ?
– La copie de la séance d’hypnose. Sinon l’article ne sort pas.
Ronan Kebaili attrapa un cigarillo, le tapota sur son bureau et l’alluma. Il toussa aussitôt et recracha sa fumée nauséabonde en direction de Jed Jarzinski qui ferma les yeux pour supporter l’assaut.
– Sinon l’article ne sort pas… répéta Kebaili en exagérant une mine effrayée. Bâtard jusqu’au bout du prépuce, hein, El Bouroumi ?
– Alors t’en dis quoi ?
– Tout doux, Jed, tout doux. Ne joue pas à ça ! Pas avec Maître Berbère, s’il te plaît ! D’abord, pourquoi ce bâtard veut ma vidéo ?
– Il veut vérifier l’exactitude des paroles prononcées par ton client quand il évoque les deux tireurs potentiels…
– Tu te fous de moi, c’est ça !? s’emporta aussitôt Kebaili. Après six mois d’enquête, tu oses dire « potentiels » ? Jed, dis-le : « Je suis venu me foutre de ta gueule ! »
– Arrête ton cirque, Ronan.
– Quel cirque ? Qui joue au clown là ? Qui revient sur notre deal, c’est moi peut-être ? Mis lahram que tu es !
– Si le papier sort, tu y liras l’expression « les deux tireurs supposés » au moins quatre ou cinq fois. Et tu sais très bien pourquoi.
– Pour faire passer mon client pour un mytho ? J’ai bon ?
– L’utilisation de l’expression « deux tireurs » indique que la version de ton client est prise en compte, « supposés » indique que celles du proc’ et du juge le sont également. C’est tout.
– Tu es là pour protéger ton cul, hein ? El Bouroumi t’a conseillé de protéger ton petit cul de journaliste et de poser celui de Maître Berbère sur un putain de barbecue !
Jed Jarzinski leva les yeux au ciel. Ronan Kebaili haussa encore le ton :
– Sur la tête de mes ancêtres, Jed, tu n’as honte de rien ! Si je m’écoutais, je te jetterais illico presto dans l’escalier, toi et ton bâton de Satan !
Une tête de corneille servait de pommeau sur la canne de Jed Jarzinski. Maître Berbère lui avait plusieurs fois répété que ces funestes volatiles déterraient les morts pour les dévorer et les tourmenter ; que Jed caressait tous les jours un animal satanique ; que par voie de conséquence, Jed était un agent de Satan. Il devait brûler sa canne et en choisir une autre. Jed avait rétorqué que cet animal lui convenait parfaitement ; lui aussi excavait des morts. Pour mettre fin à leurs tourments.
Cependant, en matière d’exorcisme, comme dans le boulot, Maître Berbère changeait rarement d’avis.
– Dis à ce chien d’El Bouroumi de se la foutre au cul, sa demande !
Ronan Kebaili tira sur son cigarillo et enfuma une nouvelle fois son visiteur. Dépité, l’avocat secoua la tête, farfouilla dans un tiroir dont il sortit une clef USB. Il l’inséra dans la tour de son vieil ordinateur.
– Voici ce que moi j’te propose : j’te montre une nouvelle fois la vidéo et tu peux enregistrer le son. Rien de plus.
Jed réfléchit à la proposition. La première fois, il n’avait eu droit qu’à un calepin et un stylo. Il avait scrupuleusement noté chaque mot prononcé au cours d’une conversation de plus d’une heure. Mais l’avocat du journal n’était pas du genre à se contenter de simples notes. Il voulait des billes. Pour publier certaines informations, il faillait toujours des billes.
Cette séance d’hypnose était au cœur d’une guerre entre le juge, les gendarmes et l’accusé, c’est-à-dire le client de Maître Berbère. Sous un motif fallacieux, le juge d’instruction avait fait disparaître le compte rendu de la séance d’hypnose du dossier judiciaire. Maître Berbère et son client croyaient dur comme fer qu’en rendant public son contenu, la vérité éclaterait. Leur vérité, en tout cas. Pour eux, le casse-tête consistait à faire fuiter le contenu de la séance dans un article de presse écrite, mais en aucun cas la vidéo. Si jamais le fichier venait à sortir, Kebaili prétendait que la police pourrait remonter la fuite jusqu’à son client, et donc jusqu’à lui, qui n’était même plus officiellement avocat. Jed Jarzinski trouvait cette vision parfaitement réaliste.
– Je ne pense pas que ce sera suffisant, dit Jed Jarzinski.
– C’est à prendre ou à laisser, petit scribouillard boiteux. Tu veux ton putain d’article ou pas ?
Ronan Kebaili se concentra sur l’écran de son ordinateur. Le journaliste sortit son portable, envoya un texto à maître El Bouroumi pour lui détailler la situation. Puis en lâchant un soupir las, le journaliste ouvrit son appli dictaphone.
Le vieil avocat fit pivoter son écran et lança la vidéo. Un homme en uniforme de gendarme apparut et, s’adressant à la caméra, il énonça avec un accent du Sud-Ouest prononcé : « Dans le cadre de l’exécution de la commission rogatoire référencée, nous nous trouvons au domicile de M. Lawi Sofian, nous assistons l’expert hypnologue M. Jean de Prala. »
Se saisissant de la caméra, le gendarme la dirigea vers un grand homme à la bouche rouge et aux yeux ébahis. « Monsieur Lawi, dit cet homme à quelqu’un hors champ, je vais maintenant vous hypnotiser, êtes-vous d’accord ? »
La caméra se tourna vers un homme trapu et crispé, Sofian Lawi approuva d’un hochement de tête.
« Bien, reprend l’hypnotiseur, nous allons débuter par un petit test… »
Jed Jarzinski intervint :
– Tu peux avancer au moment où il décrit les tireurs ?
Ronan Kebaili s’exécuta sans prononcer un mot. Au même moment, Jed reçut un texto de l’avocat du journal : « Je pensais pas que P’tit Vélo te filerait quoi que ce soit… bien joué ! Balance-moi l’enregistrement dès que tu l’as. »


La dernière expérience
Le même jour, 12 mai 2025 donc, 23 h 55
 
 
Sa tête gisait, inerte, contre la vitre du siège passager. La place du mort. La voiture, elle, roulait vers une destination inconnue. Ana contempla le paysage éclairé par des phares. Des arbres, et encore des arbres. Ils s’enfonçaient de nuit, dans une forêt.
Seuls ses yeux pouvaient encore bouger. Pour le reste, elle était comme pétrifiée, empaillée vivante. Probablement l’effet des cachets qu’on lui administrait de force depuis plusieurs jours. Ces cachets qui lui donnaient l’impression de ne plus toucher terre.
La voiture ralentit et s’engagea sur un chemin de terre. De hautes branches masquaient désormais tout le ciel. Hors du rayon des phares, le noir se fit plus noir, comme si le véhicule pénétrait dans un autre monde, un monde d’où l’on ne revenait pas.
Elle le sentait, elle allait peut-être… Son esprit refusait le mot. Comme mue par un instinct de survie, elle dirigea ses pensées vers quelque chose de réconfortant. Ana Vitali visualisa les visages. Une dizaine de visages. Elle peinait à se rappeler les mots prononcés, elle se souvenait juste de la chaleur du groupe. Et de ce mercredi, il y a un mois.
Ivre, elle avait chuté dans son escalier et s’était cassé plusieurs dents. Une heure après, elle se trouvait aux urgences de l’hôpital Lariboisière. Dans la salle d’attente, une femme aux yeux jaunes l’avait alors convaincue de la suivre à « une réunion remplie de gens comme toi ». Ce mercredi, la bouche encore douloureuse, elle se revoyait passer les portes de l’église où se tenait la réunion. Il n’est pas question de religion ici, fais pas attention au lieu, lui avait soufflé la femme. En écoutant les participants, Ana avait aussitôt compris. Ici, il était question de vérité, de lâcher-prise, de pardon envers soi-même. Pas de religion.
Sa bienfaitrice aux yeux de chat avait pris la parole. Elle s’appelait Manon et se disait dépendante. Ses mots l’avaient transportée. Elle parlait du chaos qu’elle avait vécu, et Ana avait l’impression d’entendre le déroulé de sa propre vie. Tu t’identifies, lui avait-elle expliqué ensuite.
À la fin de la réunion, Manon l’avait remerciée d’être venue et l’avait prise dans ses bras. Ana Vitali s’était sentie si bien à cet instant qu’elle avait senti naître en elle une force étrange. La force de résister à ses envies de boire. Et elle avait tenu. Elle était restée abstinente pendant près d’un mois.
Ces derniers jours, entre autres violences, on l’avait droguée de force. Dans cette voiture qui s’enfonçait dans une nuit sans fin, elle comprenait que l’abstinence n’avait pas été un chemin vers une nouvelle vie, juste une dernière expérience.
La voiture s’arrêta brusquement et la ceinture de sécurité lui coupa le souffle. Sa tête dodelina d’avant en arrière. Ana Vitali constata une nouvelle fois son impuissance.
Dans le rayon des phares, elle aperçut une clairière. Elle entendit une porte s’ouvrir, sentit une ombre s’approcher. Ana Vitali distingua une forme devant la voiture. Une forme composée de pierres anciennes, d’un arceau en métal et d’une poulie. Une pensée l’assaillit : elle contemplait sa propre tombe.


Une idée folle
13 mai 2025, 2 h du matin…
 
 
En rentrant de sa virée, Fiodor Nazarov se rendit directement au fond du jardin, dans son atelier. Il devait terminer La Vierge de Fiodor. Cette Vierge, il la connaissait dans ses moindres détails. Marie posant une joue sur son enfant, un geste d’amour et de protection. L’enfant fixant sa mère et se sachant protégé des monstres peuplant ce monde.
Quand il réalisait une icône, Fiodor s’oubliait dans son travail. Le choix du personnage, le dessin, la fonte des métaux, l’œuf, la délicatesse des couches de feuilles d’or, chaque étape lui racontait une histoire. Un monde qui avait existé avant lui, un monde qui existerait après.
Le Russe s’installa à son petit établi en bois et commença à travailler les yeux de Marie. Il croisa aussitôt le regard de l’enfant. Alors, l’idée folle vint tout gâcher.
Pourquoi peignait-il ce moment une énième fois ? Quel rapport entre cet enfant et sa fille ? Il sentit son vieux corps défaillir. Son souffle s’accéléra. Chaque pensée le ramenait à la dernière image d’Alexandra.
Cette nuit, Marie lui parla. Elle souffla : « Ne te raconte pas d’histoires. » La Vierge lui répéta cette phrase encore et encore.
Se sentant au bord de l’évanouissement, Fiodor sortit et se dirigea vers la caravane. Il devait plonger son regard dans celui de sa fille. Et tout irait bien.
« Ne te raconte pas d’histoires. »
Il entra dans la caravane et s’effondra, à genoux, suffoquant. À la force de sa volonté, Fiodor Nazarov parvint à se lever de tout son mètre quatre-vingt-quinze, tourna la tête, mais ne trouva pas la photo qu’il cherchait. Où était-elle passée ?
« Ne te raconte pas d’histoires. »
Fiodor ne faisait pas qu’entendre la voix de Marie, il devinait l’idée derrière ses mots. Tout devenait clair. On avait tué sa fille et il avait voulu se venger. Se venger, lui. Lui et encore lui, toujours lui. Foutu égoïste sur pattes. Sa fille en était morte de ce putain d’ego. Il… Et maintenant, Alexandra s’était muée en une sorte d’icône. Une icône qui décidait s’il devait pleurer ou sourire. Dormir ou pas dormir. Sa vengeance… Toutes ces années…
Sa respiration s’emballa. Pourquoi ne voyait-il pas son petit ange ? Avait-il seulement puni les bonnes personnes ? Épargné les mauvaises ? Où était-elle, bon sang ? À mesure que la confusion s’emparait de lui, une vague intérieure emporta ses pensées loin de la caravane.
Il ne se racontait plus d’histoires, il sombrait.


Un crime rare
Quatre mois plus tard, le 8 septembre 2025
 
 
Estelle Voldor engagea la voiture dans le parking de son immeuble. La barrière s’ouvrit en détectant le signal Bluetooth du boîtier fixé sur son rétro. Elle salua Jean-Claude, le gardien qui, comme chaque jour, se tenait droit comme un i sur le pas de son local pour l’accueillir. Elle s’apprêtait à le dépasser quand il lui fit signe de s’arrêter. Estelle Voldor s’exécuta et abaissa sa vitre.
– Madame… dit le gardien d’une voix chevrotante. Il y a eu un problème cette nuit…
Estelle plissa les yeux, déjà agacée.
– On a tenté de nous cambrioler, ajouta-t-il.
– Tenté ?
– Ils ont seulement réussi à rentrer dans le parking. Je… je n’ai rien entendu… je suis désolé.
Jean-Claude occupait le premier étage de l’immeuble, un logement de fonction de quatre-vingts mètres carrés. En échange de l’appartement et d’un salaire confortable, il assurait la surveillance de la rédaction de True Crime.
– Putain, c’est pas vrai… Et l’alarme ? Les caméras ?
– Je ne sais pas madame, l’alarme ne s’est pas déclenchée.
– Et vous, vous dormiez comme un sonneur, c’est ça ?
– Je suis désolé, je viens juste de voir que la porte de l’ascenseur avait été taguée. Je n’ai pas encore regardé les enregistrements, mais je vous prom…
– OK, OK, le coupa Estelle Voldor. Faites-moi parvenir les vidéos. Je file, on m’attend.
– Euh, à ce propos, madame Voldor…
– Quoi encore ?
– Monsieur Jarzinski vient d’arriver.
Estelle Voldor pénétra dans le parking et gara sa voiture sur sa place réservée. Puis elle se dirigea vers le hall. Une fois arrivée devant les deux ascenseurs, elle scruta le tag évoqué par le gardien. Il couvrait les portes de la cabine de droite.
J’arrive ! avait été écrit à la bombe noire d’une écriture maladroite, presque enfantine.
Qui était assez tordu pour entrer ici par effraction et inscrire ça ? Encore un malade dont le nom figurait probablement dans la liste des abonnés du journal, songea-t-elle.
Depuis la naissance de True Crime, chaque crime charriait son lot d’hurluberlus obsédés par telle ou telle enquête. L’homme qui pensait que le tueur matinal ferait de lui sa prochaine victime ; la femme qui avait des révélations à faire sur des extraterrestres serial killers, ou encore des pelletés de lettres anonymes, toutes plus tordues les unes que les autres. True Crime commençait à être victime de son succès.
 
Estelle Voldor avait fondé ce journal pour enquêter sur des crimes non résolus et raconter ces histoires vraies comme de bons polars. Attention, pas un torchon du genre Détective. Jamais Estelle n’aurait pu cracher sur la vérité ou sur les familles des victimes. True Crime était un genre de New Yorker spécialisé dans les meurtres. Aucune photo, seulement des illustrations.
Le journal fonctionnait à l’anglo-saxonne, chaque enquête y progressait sur cinq niveaux. Un premier niveau dit de « terrain » composé de reporters, un deuxième animé par une « plume » – généralement une romancière ou un romancier de renom. Un troisième niveau dépendait de documentalistes chevronnés, un quatrième était piloté par des éditeurs et éditrices en chef, et enfin, le cinquième et dernier niveau qu’elle incarnait à elle seule : la directrice de rédaction et unique actionnaire du journal.
Les enquêtes progressaient sans limites de moyens, mais avec des deadlines. Sans deadline, Estelle Voldor l’avait vite constaté, un journaliste se transformait en ado avec argent de poche à volonté.
L’ascenseur s’arrêta au cinquième étage, celui de la rédaction. D’un pas martial, Estelle Voldor traversa le plateau désert, jeta un œil à la grande pendule qui indiquait 6 h 55. La patronne gagna son bureau, y trouva l’homme qu’elle avait convoqué la veille, enfoncé dans l’un des fauteuils club réservés à ses visiteurs. Jed avait les yeux fermés. Estelle détailla ses tatouages qui couraient jusque sur son visage. Sur sa peau tannée, les lignes bleu-vert couvraient ses joues, son menton et son cou. Au premier coup d’œil, se dit-elle, personne au monde ne pourrait deviner de quel nid sort cet oiseau-là.


Trente ans jour pour jour
Percevant une présence, Jed Jarzinski ouvrit les yeux. Tailleur Chanel fuchsia, longues jambes, talons hauts. La silhouette de la boss, personnage tout droit sorti d’une couverture de Vogue, dansait devant ses yeux. Jed peinait à faire le point. La forme rose s’approcha de lui.
Estelle Voldor posa une main sur l’épaule de son journaliste en guise de salut, jeta son sac à main sur le guéridon victorien et s’assit derrière son bureau.
– T’as pris le temps de bien te reposer, mon coco ?
Jed Jarzinski avait beau revenir de trois mois et demi de congé, il avait l’air exténué.
Les yeux mi-clos, le journaliste produisit un grognement inaudible.
– T’as pas l’air dans ton assiette, insista Estelle.
Cette fois-ci, elle eut droit à un haussement d’épaules. Elle scruta son enquêteur qui jouait avec sa canne entre ses genoux. Jed avait enfilé sa panoplie habituelle : baskets, costume et tee-shirt noirs. Jusqu’au chapeau posé sur le siège voisin.
– Quelqu’un est entré dans notre parking cette nuit, dit Estelle, histoire de briser la glace sous un autre angle. Il a tagué la porte d’un ascenseur et il est reparti.
Jed sortit enfin de son mutisme :
– Tagué quoi ?
Heureuse d’avoir réussi à éveiller l’attention de son journaliste, Estelle poursuivit :
– J’arrive.
– J’arrive ?
– Oui, j’arrive.
Jed demeura impassible.
– Allez, Jed, avoue que ça t’étonne.
– L’artiste… la voix du journaliste se grippa et s’éteignit.
Jed se reprit péniblement :
– … l’artiste aurait pu faire preuve de cohérence.
– C’est-à-dire ?
– Il aurait pu écrire : Je suis venu.
– Mon coco, si nos semblables étaient doués de cohérence, ça se saurait et nos affaires seraient en berne. T’as eu des nouvelles de Maître Berbère pendant tes vacances ?
– Aucune.
– Tant mieux !
Jed Jarzinski la dévisagea et lui lança :
– Allez, vas-y.
– C’est-à-dire ?
Estelle feignit de ne pas comprendre.
– Arrête de tourner autour du pot.
Elle ne l’aurait pas tiré de son congé ni de son lit sans une nouvelle affaire urgente.
Estelle se frotta le menton puis enchaîna :
– T’as déjà entendu parler de l’affaire Vitali ?
Jed soupira, comme déçu, à l’énoncé de ce nom.
– Un producteur assassiné dans un parking ?
 
Un mois plus tôt, à la question d’un journaliste du New York Times qui lui demandait de décrire son « crime parfait », Estelle Voldor avait répondu : « Si un jour un génie sortait d’une lampe et m’offrait de réaliser trois souhaits, mon premier serait de m’aider à résoudre un seul crime, enfin deux désormais : l’affaire Vitali. » Depuis son lit d’hôpital, où Jed récupérait de sa onzième opération de la jambe, il avait lu l’interview, puis un article ou deux sur cette histoire en priant pour que le vœu de sa patronne ne soit jamais exaucé.
– Pas « un » producteur, mon coco, le plus grand de tous. Joseph Vitali. Assassiné dans un parking le 6 mai 1995 de quatre balles dans la nuque formant un carré parfait. À l’époque, la presse a tour à tour évoqué une piste d’extrême droite, une autre d’extrême gauche, un conflit dans le milieu du cinéma, et même la possible signature d’une organisation mafieuse italienne… On n’a jamais retrouvé le coupable.
Estelle ajouta que le Joseph en question avait plusieurs maîtresses et que, en parallèle de ses activités dans le cinéma, il trempait dans un certain nombre d’affaires louches.
– Il y a trois mois, sa fille, Ana Vitali, a été retrouvée assassinée au fond d’un puits, dans la forêt de Meudon. À part un article du Parisien, rien n’est sorti sur l’affaire, peanuts.
– Les flics doivent galérer…
– Et hier, en début d’après-midi, alors que je sortais d’un déjeuner avec notre cher Tim, devine qui m’a appelée sur mon portable.
Jed Jarzinski tenta de déceler ce qu’Estelle Voldor sous-entendait par notre cher Tim. Affection ou exaspération ? Sans doute un peu des deux. Tim était un ancien flic, membre de la rédaction de True Crime. Efficace, mais trop bavard. Pour des raisons obscures, il détestait Jed.
– Romain Costa, le compagnon de la veuve Vitali. Il m’appelait au nom de sa femme et du frère de Joseph, Icarus Vitali.
– Le réalisateur ?
– Mon coco…
Estelle commençait à s’agacer, Jed lui semblait lent à la détente ce matin.
Elle avait l’impression de parler à un petit enfant réveillé en sursaut d’une terreur nocturne. Cette image tempéra son courroux.
– Mon coco… avec un nom pareil, tu crois vraiment qu’il existe un homonyme ? Les Vitali sont persuadés que la police se noie dans un verre d’eau, comme il y a trente ans. La mort d’Ana les a traumatisés, et ils sollicitent notre aide. Romain Costa m’a dit qu’ils ont lu mon interview dans le New York Times. Ça leur a donné l’idée de nous contacter… Incroyable, non ?
– Je rêve ou t’essaies de me refiler un meurtre qui n’a pas quatre mois ?
Près de dix ans plus tôt, Estelle avait convaincu Jed Jarzinski de revenir au journalisme. D’abord la célébrité l’avait rendu à moitié fou, puis un chauffard ivre avait tenté de le tuer. La voiture l’avait fauché alors qu’il marchait sur un trottoir à gare du Nord, brisant sa jambe gauche en une trentaine de morceaux. La plupart des médecins conseillaient l’amputation, il avait suivi l’avis de la minorité. D’un seul, en réalité : le docteur Ezor Constantine, son chirurgien et, désormais, son ami. Au bout de deux années de repos forcé et d’opérations pour poser ou enlever des broches quasi en continu, Jed marchait à nouveau. Ou plutôt, il boitait et passait un temps considérable dans son lit.
Estelle Voldor l’avait rappelé, le convaincant de reprendre du service avec un argument phare : il pouvait oublier son ancienne spécialité, les affaires politico-financières et le marigot de la Françafrique. Terminé le délire du chevalier blanc qui s’attaquait à tous les pouvoirs, c’est-à-dire à des moulins à vent. À True Crime, on ne bossait que sur de l’ancien, des cold cases, des squelettes. Les morts ne harcelaient pas les vivants. Un bon salaire. Des moyens d’enquête. Des vacances à la pelle. Pas de pub dans le journal. Allez, quoi.
À l’époque, à force de passer ses journées allongé, Jed s’emmerdait ferme. Consulter de vieilles affaires sans obligation de résultat ne devait pas être trop fatiguant s’était-il dit.
– Ana Vitali a été assassinée il y a quatre mois, reprit Jed au prix d’un effort surhumain, ce n’est pas un cold case.
– Je veux qu’on raconte l’histoire de Joseph Vitali. Son assassinat a eu lieu il y a trois décennies, c’est pas assez vieux pour toi ? Sa fille c’est juste une accroche actu, une raison de se plonger dans un vieux crime.
– Tu ne penses pas un mot de ce que tu dis.
– Jed, mon coco… Je crois que tu ne te rends pas compte. Rien que l’histoire de cette famille, j’achète ! Même sans crime ! Grâce à Dieu, il se trouve qu’il y a eu crime.
– Mais…
– Tais-toi un peu une seconde ! T’es lourd ce matin.
Estelle partit dans un monologue imprécatoire.
– À la mort de Joseph, la famille s’était refermée comme une huître. Même la police se plaignait de leur manque de coopération. Et aujourd’hui, pourvu que True Crime mette des forces sur l’affaire – toi en l’occurrence –, les Vitali promettent de dire tout ce qu’ils savent. « E-ve-ry-thing, darling ! »
– Ils doivent espérer des réponses au meurtre de la fille, et tu veux en profiter pour sortir un fantôme du placard.
– C’est bien résumé, se marra Estelle. Ils veulent que quelqu’un essaie quelque chose. Et ce quelqu’un, ce sera toi.
Pourquoi son journaliste semblait-il autant à l’ouest, ce matin ? D’un doigt, Estelle Voldor balaya l’écran de son portable et fit défiler son répertoire. Estelle avait l’habitude que Jed affiche une tête de déterré, mais pas que son moral soit atteint. Ses yeux étaient gonflés, cernés par des veines rouge sang, sa bouche desséchée.
– Pour l’enquête sur la fille, ajouta la directrice de la rédaction, j’ai peut-être une idée.
– Estelle, s’il te plaît, ne fais pas ça…
Un son traînant retentit sur le smartphone de Jed Jarzinski, la fiche de l’avocat Romain Costa apparut sur son écran.
– La dernière performance de Cruella ne t’a pas suffi ? insista le journaliste.
– Elle sait bosser discrètement.
– Non, elle ne sait pas, justement. Si les flics apprennent qu’on la fait rebosser…
– Laisse-moi gérer, le coupa Estelle. Qui décide ici, putain ? Toi, tu te focus sur Joseph Vitali. Cette affaire devient ton affaire, un point c’est tout.
Jed dévisagea Estelle un instant et décida de ne pas nager à contre-courant. Pas ce matin. Si sa patronne voulait plonger dans une piscine à emmerdes, que pouvait-il faire ?
– Je n’ai pas besoin de réclamer Zema, dit Jed.
– Tu n’as pas besoin de le faire.
– Le jeune Jules ?
Estelle approuva d’un signe de tête. Si son journaliste avait une tête de déterré, trancha-t-elle, c’était qu’il sortait tout juste de son trou.
– Romain Costa m’a confié une chose qui n’est pas encore sortie dans la presse, ajouta Estelle Voldor. En réalité, Ana Vitali a disparu un mois avant qu’on retrouve son cadavre. Et devine quand ? Le 6 mai. Voilà notre point de départ : trente ans jour pour jour après l’assassinat du père, quelqu’un a tué la fille.


True Crime
Jed Jarzinski quitta le bureau d’Estelle pour gagner le sien. Il avançait à son allure d’escargot, passant devant la salle de la rédaction, puis devant les bureaux des éditrices en chef. Chacun disposait d’une grande baie vitrée sur l’extérieur et, à l’intérieur, d’une vitre « intelligente », venue du Texas qui, à l’aide d’une simple molette, pouvait devenir floue au point d’isoler le bureau des regards du reste de la rédaction.
Jed emprunta le « couloir des assassins », surnommé ainsi en interne car chaque affaire traitée dans le journal y avait laissé un peu de sa chair. Dans un cadre sous verre, le cure-dent du tueur matinal. Dans une autre, la casquette du postier fou. Sous une cloche posée sur un petit pilier, le mot manuscrit d’un retraité de la brigade criminelle qui insultait Estelle Voldor en alexandrins. Le policier en question croupissait désormais en prison pour le meurtre d’un informateur dont il était tombé amoureux.
Jed passa ensuite devant une frise de trois photos en noir et blanc, un père et ses deux jeunes filles disparues, la toute première histoire mise en une du journal. Personne n’avait jamais résolu cette affaire. Avant de croiser le mouchoir de la veuve – une escroquerie à l’assurance vie qui avait mal tourné –, Jed poussa la porte de son antre.
L’un des murs avait été entièrement recouvert de plumes de quetzal par une chamane, seul moyen d’accueillir confortablement l’esprit des morts.
Jed s’arrêta devant la baie vitrée qui lui offrait une vue imprenable sur le boulevard Magenta, déjà bondé. Dans le couloir de bus, un coursier à vélo équipé comme un coureur du Tour de France dépassa un scooter électrique.
Il posa sa canne et s’installa dans son fauteuil. Sa jambe qui le torturait lui souffla à l’oreille qu’il aurait pu prolonger son hibernation. Son cerveau la contredit – ces quatre derniers mois, il avait fait le tour de son appartement. Une force en lui arbitrait le conflit ; il s’approcha du clavier, entra quelques mots-clefs sur ses trois moteurs de recherche et passa en revue ce que l’affaire Vitali avait semé dans son sillage. Plus les infos défilaient devant ses yeux, plus les idées affluaient. Il prit des notes sur ce qu’il convenait de faire dans les prochains jours. Une vieille affaire est comme une ville abandonnée, une cité ancienne dont le plan aurait été perdu. Il faut commencer par la cartographier pour s’y promener sans s’y perdre. Même les impasses se révèlent être des informations.
 
8 h 45. Jed appela maître Rachid El Bouroumi, avocat du journal, amoureux des anglicismes en tous genres et star du droit des médias, de la communication et de la propriété intellectuelle.
– Mister Jed Jarzinski is back ! Alors, cette jambe ?
 
– Ça va mieux, mentit le journaliste. Dis-moi, j’ai une question.
– Just one ?
– On risque quoi si on parasite une enquête criminelle en cours ?
Maître El Bouroumi souffla bien fort dans son combiné.
– Me dites pas que vous allez refaire taffer Cruella ?
– J’ai pas dit ça.
– C’est exact, c’est moi qui l’ai dit. Putain, je croyais qu’on m’écoutait, dans ce journal.
– Si ça peut te réconforter, je croyais ça aussi.
L’avocat laissa échapper un petit rire.
– Par ailleurs, vous n’êtes pas censés bosser que sur des cold cases ?
Jed Jarzinski hésita, puis choisit de ne pas confirmer que le soleil était un astre jaune.
– Alors, les risques ?
– S’il s’agit juste de violer le secret d’une enquête en cours, tu connais la chanson. Si les infos que tu publies sont d’intérêt public, aucun souci pour moi. En revanche, s’il y a atteinte à la présomption d’innocence…
– Je sais, je sais… Je te parle de concurrencer l’enquête de la police.
– En tant que journaliste, tu as le droit d’enquêter. En revanche, Cruella, elle, ne peut pas.
– Laissons-la en dehors de ça. Quelles sont les limites ?
– First red flag, si tu détiens des infos cruciales pour la prévention d’un crime, tu dois les divulguer aux flics. Second red flag, et c’est le plus touchy selon moi, pas d’interférences avec l’enquête officielle. Par exemple, si tu interroges un témoin et que tu influences ou compromets son témoignage, là on est dans la merde. D’une manière générale, si ton enquête entrave le cours de la justice, on est dans la merde. Fuck, Jed, vous êtes censés bosser sur des cold cases !
– Merci pour ton temps, Rachid.
– Attends une seconde, please. Tu m’as même pas dit si P’tit Vélo était content après la publication de ton enquête.
– T’as déjà vu Maître Berbère heureux ?
Maître Rachid El Bouroumi s’esclaffa. Dire du mal de l’avocat radié constituait l’un de ses petits plaisirs.
– Je ne l’ai jamais vu tout court ! Mais un jour, j’aimerais beaucoup t’accompagner pour lui dire la vérité sur les émoluments que me verse True Crime.
– Je ne te le conseille pas.
 
9 h. Jules Toullic fit son entrée dans le bureau de Jed Jarzinski. Bouc impeccablement taillé, béret, chemise aux manches longues dépassant d’un gilet sans manches, le documentaliste cultivait un style où seule variait la couleur de sa chemise. Aujourd’hui, elle était rouge. Après avoir pincé son béret Kangol en guise de salut, il s’installa dans l’une des deux chaises réservées aux invités et posa son ordinateur portable sur le bureau.
– Wow, Jed ! s’exclama Jules, t’as une de ces tronches ! T’as pas dormi de la nuit ou quoi ?
Jules disait toujours ce qu’il pensait. Et généralement avec entrain. Le documentaliste ouvrit son ordinateur.
– Moi aussi, je suis content de te revoir.
– Non mais sérieux, mec, t’es translucide… Tu t’es maté dans une glace ?
– Non.
Jules refusait de commencer à travailler sans savoir pour quelle raison Jed ce matin ressemblait au frère jumeau de Dracula.
– Je n’ai pas envie de parler de mes nuits. Encore moins de ma tête.
– Eh ben voilà ! Ça, c’est une vraie conversation entre collègues qui ne se sont pas vus depuis quatre mois !
Le journaliste toisa le jeune documentaliste : il n’avait pas l’énergie d’entamer une quelconque joute. Jules referma son ordinateur portable.
– Je peux te donner un conseil ?
Jed donna son aval.
– Tu peux pas te laisser bouffer par ton boulot, Jed. Pas à ce point-là. Se noyer dans son taf sans réfléchir, on faisait ça au XXe siècle. Maintenant, on se met en arrêt, au yoga ou à la méditation. Sérieusement, t’as le teint d’un cadavre… Quand je te vois comme ça, j’me vois déjà lire un discours à ton enterrement, et ça me plombe la journée.
– Le jour de mes obsèques, ne te sens pas obligé de parler.
– Évidemment, soupira Jules, Estelle s’en chargera.
Un silence s’installa. Jed eut soudain la vision d’Estelle dans un tailleur vert fluo et un chapeau parasol devant sa tombe. Merde, son jeune collègue avait raison, elle ferait forcément un discours. Jed changea son fusil d’épaule :
– Ce n’est pas le boulot qui m’empêche de dormir. Ce sont les cauchemars et la douleur.
– Tu revis ton accident ?
– Celui qui m’a fait venir dans un monde peuplé de psychopathes ? Toutes les nuits.
– Ah… et tu te fais aider ?
– Je suis le cobaye d’un médecin à la pointe dans les troubles du stress post-traumatique.
– Machin Constantine ? Le gars à la fois psy et chirurgien ?
Jed éluda d’un signe de tête. Heureux de ces miettes de confidence, Jules rouvrit son ordinateur.
À seize ans seulement, Jules Toullic avait été élu plus jeune administrateur français de Wikipédia. Un statut que l’on obtenait à force de fournir un nombre astronomique de contributions de qualité, et à l’issue d’un vote des bénévoles les plus actifs. Dix ans plus tard, sa capacité à trouver de l’information et des sources pointues en avait fait un candidat naturel au poste de documentaliste de haut niveau recherché par une certaine Estelle Voldor. Dans l’affaire du tueur matinal, la collaboration de Jed et Jules – « J & J » comme les surnommait Zema – avait fait des miracles.
Jed fit un rapide résumé de l’affaire à son collègue, et conclut :
– J’aimerais que tu t’occupes de plusieurs choses.
– Je t’écoute.
– Tu vas commencer par rassembler tous les exemplaires de Cocorico…
Cocorico était une feuille de chou satirique créée par Joseph Vitali, et confiée à sa compagne Lali. Jed voulait qu’il numérise chaque numéro, puis lui sorte des statistiques.
– Filtrage algorithmique ?
– Yes. Je veux connaître quels sujets étaient traités et à quelle fréquence. Range-moi tout ça par décennie qu’on puisse voir si la ligne édito a évolué au fil des ans ; liste-moi les noms et la profession des gens qui y signaient des articles. Idem avec l’ours du journal, avec son prix…
Le crâne de Jed fut transpercé d’une douleur si aiguë qu’elle le réduisit au silence. Il ferma les yeux et saisit sa tête entre ses mains. Son strident. Flots d’images violentes. Goût âcre. Bouche sèche. « Jed ? » Tous ses sens saturaient, s’autoalimentant dans leur excès, le menaçant de… de quoi d’ailleurs ? On lui attrapait les mains et les pieds, l’entraînant au fond d’un lac. Eau noire. Vase. « Jed ! » Une terreur enfouie pointa le bout de son nez. Au prix d’un effort surhumain, il se focalisa sur la voix de Jules qu’il entendit comme un écho au loin.
– Oh, Jed ! Ça va ?
L’écho se changea en paroles, il rouvrit les yeux.
– Bref… reprit le journaliste en feignant d’ignorer le regard effrayé de Jules, tout ce que tu trouves.
– Mais attends…
– Ensuite, je veux que tu fasses pareil pour les films produits par Joseph Vitali.
Jules leva la main pour demander une pause. Le jeune researcher maltraita son clavier durant quelques secondes, s’arrêta puis signala à Jed qu’il pouvait reprendre.
– L’assassinat de Joseph, maintenant. Retrouve-moi tous les articles parus jusqu’à aujourd’hui.
– Pour les articles anciens, commenta Jules sans cesser de prendre des notes, certains ont dû être numérisés par les journaux, d’autres seront dans les microfilms de la BNF. Ça ne va pas prendre longtemps, j’ai un pote qui travaille là-bas. Et pour le meurtre de la fille ?
– Laisse-le de côté pour le moment.
Jed Jarzinski se frotta les yeux et ajouta :
– Dernière chose. Liste-moi tous les meurtres des années 1990 et 2000 qui ont eu lieu dans un parking.


Garrot accidentel
Comme tous les mercredis, Henri Leclerc passa les portes vitrées du centre hospitalier de Marne-la-Vallée. Aujourd’hui, il portait un sac en toile.
Henri Leclerc salua les deux agents d’accueil, emprunta l’ascenseur jusqu’au service de réanimation. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le chirurgien en chef de l’étage, plongé dans un compte rendu. Henri Leclerc échangea quelques amabilités avec lui, puis se rendit à la chambre 404. Il poussa la porte et entra à pas de chat. C’était ridicule… Le patient était plongé dans un coma profond, mais rien n’y faisait, il évitait de faire le moindre bruit, comme s’il respectait son repos.
Henri Leclerc observa un instant son ami branché à des machines, se dit une nouvelle fois qu’il était anormalement grand. Fiodor avait toujours été fier de sa taille, il scandait toujours le chiffre de son accent russe « un mè-treu qua-treu vingt-quinz ».
Henri Leclerc plongea sa main dans son sac, en sortit un cadre photo dont il déploya le pied pour le poser sur la table de chevet.
 
– Je m’excuse, Fiodor, dit Henri d’une voix douce, je ne sais pas pourquoi je n’ai pas pensé à te la rapporter plus tôt. Elle veille sur toi désormais.
Si l’on faisait abstraction du contexte, son ami avait l’air en forme. Fiodor conservait des couleurs en dépit de ses quatre mois de coma artificiel. Depuis dix ans, Fiodor vivait dans une caravane posée dans le jardin d’Henri Leclerc. Il avait petit à petit colonisé l’espace en s’appropriant le garage puis en construisant un atelier photo dans une petite cabane en bois.
Le 13 mai dernier, en sortant de chez lui au petit matin, Henri Leclerc avait vu la porte de la caravane ouverte. Il s’était approché et avait trouvé Fiodor affalé sur le seuil dans une drôle de position, une jambe repliée et coincée sous son corps de géant. Médecin de profession, Henri avait pratiqué les premiers gestes de secours et appelé le Samu.
Fiodor respirait lentement. Sereinement. C’était la première fois que son ami le voyait ainsi, reposé. Et s’il osait, apaisé.
Le chirurgien avait promis à Henri que Fiodor s’en sortirait. Votre ami a une bonne constitution. Ce n’est pas banal d’avoir un corps en si grande forme à quatre-vingt-onze ans. Avec quelles séquelles ? C’était une autre histoire. Il fallait attendre son réveil et procéder aux tests de rigueur pour se prononcer.
Le chirurgien nourrissait déjà une certitude. La position de contorsionniste dans laquelle Henri Leclerc avait trouvé son ami avait provoqué une sorte de garrot accidentel, privant sa jambe de sang durant plusieurs heures. Fiodor devait être amputé.


Chasser la vérité
Dans douze minutes, Estelle devait participer à une réunion de bouclage du prochain numéro. Choix des titres, des illustrations, de la couv’, arbitrage sur la coupe d’un papier. Elle enchaînait avec une seconde réunion de douze minutes avec la fab’ pour déterminer le nombre d’exemplaires à imprimer. Puis une troisième avec la com’ pour survoler une dernière fois les espaces publicitaires réservés, les exclus avec tel ou tel média, l’émission où l’on allait envoyer une journaliste vendre le bout de gras.
Sur son écran d’ordinateur, des mails attendaient une réponse. Estelle les passa en revue, ouvrit celui de Jean-Claude ayant pour objet « Vidéo de l’intrusion ». Elle cliqua sur le lien de téléchargement de la vidéo et lut le message du gardien de l’immeuble.
« Voici comme convenu les trois prises de vues où l’on aperçoit les intrus. Caméra entrée, caméra parking et caméra hall ascenseurs.
Bien à vous. »
Le téléchargement de la vidéo était estimé à quarante-cinq secondes. Estelle scruta un ongle douloureux sur sa main gauche. La veille, elle avait voulu planter un clou elle-même, et n’avait réussi qu’à saboter sa manucure parfaite… Pauvre index violacé et rayé… Quelle conne ! Elle songea à la première fois qu’elle avait porté du vernis en public. C’était il y a dix ans, le jour de son cinquantième anniversaire.
 
Le 1er juin 2015, Estelle Voldor avait débarqué au travail dans sa vraie peau, sa peau de toujours. Celle d’Estelle. Durant deux ans, elle avait laissé pousser ses cheveux. Mais ce 1er juin, elle s’était montrée vêtue d’une longue robe, talons aux pieds, vernis bleu ciel scintillant au bout des doigts. Elle avait réuni tous ses employés et, sous leurs regards éberlués, leur avait révélé son véritable prénom.
Dans la foulée, elle avait confié les rênes de la boîte à Suzanne, son bras droit de l’époque, et était partie en Thaïlande pour réaliser sa vaginoplastie. Vingt-trois jours pour atterrir dans son vrai corps. Et c’était là, pendant sa convalescence en Thaïlande, qu’Estelle avait eu sa révélation.
Après l’opération, alitée dans la clinique la plus chère du pays, Estelle tuait le temps en lisant le trente-deuxième livre de Zema Adame intitulé Crime à huis clos. Inspiré d’un véritable fait divers, le roman retraçait l’enquête d’un détective privé. Dans un appartement chic, six banquiers s’étaient enfermés pour un conseil d’administration. Un homme avait été tué, poignardé quatre fois. Le roman jouait sur le nombre limité d’invités, en leur accordant un chapitre chacun. Tour à tour, chaque banquier tentait de convaincre le détective de son innocence. Théorie de la chambre close, assassin dans la pièce, mise à nu des personnages. C’était brillant.
Estelle Voldor, avec sa vision limpide et directe des choses, avait aussitôt fait ce constat : un crime dévoile les vies secrètes des gens gravitant autour de la victime. Innocents ou coupables, ils finissent dénudés comme des fils électriques sous leur gaine. Textos, appels, messages Facebook, applis de rencontre, tickets de carte bleue, navigation sur le web, emploi du temps, loisirs secrets… L’enquête passe au scanner la vie et l’entourage de la victime.
Elle avait alors été foudroyée par une illumination. Estelle avait quitté des yeux le roman de Zema Adame et avait eu une vision. Un journal ! Il fallait créer un journal ! Une publication qui, sans résoudre nécessairement toutes les enquêtes ouvertes, plongerait dans les faces cachées des personnes touchées par un crime. Faire tomber les masques. Publier des histoires qui transformeraient des personnes lambda en héros ou en démons. Débusquer la vérité dans ce qu’elle a de plus cru. Non seulement le succès serait au rendez-vous, mais plus encore, la vérité elle-même progresserait. Estelle le savait plus que quiconque, Homo sapiens était malade de ses secrets.
À son retour de Thaïlande, Estelle Voldor avait vendu son entreprise spécialisée dans le développement accéléré d’applications pour smartphone pour une somme indécente. L’opération avait porté sa fortune personnelle à 250 millions d’euros et lui avait fait intégrer le classement Forbes en tant que dix-huitième femme la plus riche de France. Elle avait alors créé True Crime, son journal.
 
Un son traînant signala que le téléchargement était terminé, Estelle lança la vidéo.
À 2 h 01 du matin, deux types habillés de noir, capuches sur la tête et écharpe autour du visage, apparurent dans la rue Yves-Toudic. Ils s’approchèrent de l’alarme extérieure. D’un tour de main expert, ils la mirent hors service. Ils forcèrent ensuite l’entrée du parking et pénétrèrent dans le bâtiment.
Le second plan les montrait se dirigeant droit vers les ascenseurs. Ils traversèrent le parking en marchant, avec nonchalance, sans chercher leur chemin une seule fois. Leurs gestes pourraient presque laisser penser qu’ils débattaient du match de foot de la veille.
Dans le troisième et dernier plan, l’un des deux types désignait un ascenseur d’une main. L’autre sortit une bombe de peinture de son sac à dos et écrivit : « J’arrive ! » Une fois le message tagué, ils repartirent comme ils étaient venus, sans se presser.
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